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Mars 1920.

La. presse allemande n'a pas vu d'un œil
paisible l'accession de M. Poincaré au Sé¬
nat et aa nomination en qualité de délégué
rie la France et de président de la commis¬
sion des réparations, en remplacement de

4 M. Jonnart, démissionnaire.
Dans de longs articles généralement

oppressifs, les journaux allemands font
l'historique de l'activité de M. Poincaré —
le dictateur — (c'est du Bertiiutr Tageblatt)
«avant et pendant la guerre. On lui repro-
ebe d'avoir été élu jadis grâce aux « chau¬
vins du boulevard » et d'avoir toujours
poursuivi une politique germanophobe
pour complaire à ses amis qui le nom¬
maient «le Lorrain».
Le BerUncr Tageblatt voit en lui un ad-

À, wersafre résolu de l'Allemagne, et d'autant
plus dangereux qu'il aura, au sein de ja
commission des réparations, une influence
(Considérable due non seulement à sa qua¬
lité d'ancien président, mais surtout à son
pouvoir sur les éléments qui dirigent la
France aujourd'hui. Le journal radical
craint mie M. Poincaré ne se montre im¬
pitoyable pour le paiement des sommes
imposées à l'Allemagne et qu'il ne cherche
& réaliser sont plan de séparation des
pays rhénans de l'Allemagne. Il rappelle

vL- ou plutôt il insinue que c'est grâce à l'ac-
lion personnelle de M. Poincaré que MM.
Lk>yd George et Wilson se sont ralliés,
après de longues hésitations, à la politique
séparatiste française et à la clause de l'oc¬
cupation temporaire de la rive gauche du
Rh» contenue dans le Imité de paix.

*
* *

A' la suite des-scènes de désordre qui se
sont produites à Berlin et dans d'antres vil-

. te allemandes, au cours de réunions con-

J* vvoquèes par les sociétés pacifistes, et où
jdes éléments du parti national allemand
attaquèrent et blessèrent grièvement plu¬
sieurs orateurs, M. von Gerlach et {e pro¬
fesseur Nicolaï, entre autres, les journaux
«ocialistes ont vigoureusement protesté et
réclamé une intervention énergique du
gouvernement
Or, les fauteurs de trouble, tournant

leur rage contre ce nouvel adversaire, en¬
voient à la presse socialiste, au Vorwaerts,
en particulier, des lettres de menaces où

Noske est désigné comme une "marionnette
entre les mains du parti national alle¬
mand ». Et ces factums portent, comme
signature ; « Vive l'empereur ! »
L'audace des réactionnaires augmente.

Nombre de fonctionnaires no craignent
pas d'entrer en lutte ouverte avec le gou¬
vernement qu'ils feignent d'ignorer. Ainsi,
le président de la commission des travaux
publics à Steglitz a récemment publié une
circulaire où se trouve cette phrase : « Il
vous est loisible de présenter vos réserves
à M. le Ministre des finances. » Mais sur
les exemplaires imprimés, le président a
biffé lui-même les mots ; à M. le Ministre
des finances, et les a remplacés par ceux-
ci : « au gouvernement royal de Potsdam. »
Ge fonctionnaire q-ui ignore délibérément
que l'Allemagne est aujourd'hui une répu¬
blique, n'a pas encore été révoqué.

De plus en plus, ]es débats (Tu procès
Erzberger-Hellferich font apparaître l'im¬
moralité de certains grands chefs de ce ré¬
gime que les réactionnaires appellent en¬
core, sans rougir, le « régime de l'hon¬
neur ». Mais les révélations scandaleuses
sur les intrigues du ministre de Noske, sur
ses compromissions, sur les tentatives
qu'il fit pour soustraire au fisc sa fortune
personnelle en la faisant passer en Suisse,
mettent dans un cruel embarras la presse
gouvernementale qui ose ni le défendre ni
le désavouer. Le Vorwaerts se contente do
publier le compte rendu des débats sans
commentaires. Par contre, la presse pan-
germaniste qui, depuis longtemps, a jeté
Erzherger par dessus bord, ne se gène
point pour lui donner le coup de pied do
l'âne et pour stigmatiser en lui les tares
du régime nouveau qu'elle s'efforce d'am¬
plifier pour les opposer aux beautés de
l'ancien régime qu'elle rêve de rétablir.
En réalité, ce procès soulève quelque

écœurement, et les partisans d'Erzberger
qui voyaient en lui « l'honnête homme » de
ï Allemagne, doivent convenir aujourd'hui
que l'ancien chef du parti centriste à qui
I on eût donné le bon Dieu sans confes¬
sion, a singulièrement abusé de sa situa¬
tion. Quelle que soit l'issue du procès,
Erzberger est devenu impossible aussi
bien au gouvernement qu'à la tête du parti
du Centre.

La Quinzaine Théâtrale à Paris
THEATRE DES BOULEVARDS : Les Pe¬
tites Curieuses, comédie en trois actes,
de M. Tristan Bernard.

(THEATRE FEMINA : Mademoiselle ma

Mère, comédie en trois actes, de M.
f Louis Vemeuirî.
{THEATRE DE L'ATHENEE : L'Alcôve

dq Marianne, comédie en trois actes, de
M. Félix Gandéra.

{THEATRE DU VAUDEVILLE : Miousic,
revue en deux actes et seize tableaux,
de MM. Rip et Gignoux..

(THEATRE CLUNY : Ohé! Vénus, revue
en deux actes et trente tableaux, de
MM. Max Eddy et Maurice Rumac.

if ÏHEATRE SARAH-BERNHARDT : Les
Nouveaux Riches, comédie en trois ac¬
tes, de MM. Gh.-A. Abadie et R. de
Cesse.

M. Tristan Bernard est parvenu à ce
point de son existence psychologique où
l'essentiel peut être dit confidentiellement,
et valoir intrinsèquement. L'intrigue de
ses Petites Curieuses est réduite au mini¬
mum; les personnages sont tout juste qua-

; tre : un jeune amoureux compassé, un
T fvieux Parisien sceptique, et les deux cu¬
rieuses.
Le jeune amant trouve sa Dulcinée trop

chercheuse, trop « frôleuse » ; il 4a con¬
vainc (elle est aussi jeune que lut) d'ac¬
cueillir gravement son grave amour. La
voici en robe monacale et les cheveux ti¬
rés. Alors, il est déçu (son vieil ami l'avait
bien prédit), et il se retourne vers celle des
deux qui n'a pas cessé d'être « curieuse »
des dessous de la vie... Voilà. C'est tout.
Du moins, quant au prétexte scénique.

y 'Mais que ne recueille-t-on pas dans le dia-
v logue, ou plutôt dans le monologue, car le

vieux Parisien — le- porte-paroie de Tris-
fan Bernard, comme il pourrait aussi bien,
je n'exagère pas, être celui d'un Anatole
France — ce vieux Parisien parle presque
tout le temps. La sagesse éternelle sort de
sa bouche, en petits axiomes d'une simpli¬
cité de forme et d'une exactitude de pen¬
sée. dignes d'une Anthologie des Amours.
M. André Calmettes ajoute encore à 4a

perffection du texte, paT la perfection de
-y sa voix, de son sourire, de ses gestes dis¬

crets. M. P. de Guingand prête à l'amou¬
reux sa sincérité, sa fougue, une conti¬
nuelle justesse de ton fort agréable à per¬
cevoir. De même, nous n'avons que des
éloges à adresser à Mlle Germaine Risse,
naturellement enjouée. Pour ce qui est de
Mlle Clara Tambour, force nous est de
constater qu'elle n'a aucun talent.

«
• *

M. Louis Verneuil est un Sacha Guitry
au petit pied : il écrit des pièces, qu'il joue

, ensuite; et il a ses amis et ses détracteurs.
On lui reproche de n'être pas un novateur;
de préférer à la sensibilité personnelle les
bonnes vieilles ficelles d'un métier à toute

épreuve. Il est vrai qu'on ne trouve point,
dans les pièces de ce jeune homme, de ces
inhabiletés parfois révélatrices d'un vrai
tempérament : M. Louis Verneuil ne cesse
d'être égal à lui-même; mais ce n'est pas
un mince mérite, quand on a entrepris
comme lui la mise à la scène de l'inceste
dernier modèle! Dans Mademoiselle ma

Mère, le fils est amoureux de la nouvelle
femme de 9on père... Qu'on se rassure ;

les premières noces n'étaient pas effective-
\ ment consommées, et le papa divorcera

gentiment : la main passe en famille. Voilà
comment on récrit Phèdre au vingtième
■"siècle !
M. Verneuil, acteur, a également moins

3e cœur que d'esprit. Mlle Gaby Morilay
est gentille, tendre, un peu terne parfois.
iM. André Lefaur et M. Alerme sont excel¬
lents. Quant à l'étemellement délicieux
'Galipaux, en maître d'hôtel, il est la joie
de la soirée.

*

V ... rJe crois inutile d© parier de l'Alcôve de
Marianne, de M. Félix Gandéra; cela pour
plusieurs raisons, dont la majeure est que
l'auteur a lui-même exécuté sa pièce après
quatre ou cinq représentations. Célébrons
donc les mérites égrillards du Couché de
la Mariée (du même M. Gandéra), qu'on

avait applaudi l'été passé sur ce même
théâtre de l'Athénée, et qui, ressuscité d'ur¬
gence, retrouve là tout son succès.

*
* *

Miousic est une revue vive et charmante,
que nous devons à la collaboration des au¬
teurs d'Hercule à Pans, MM. Rip et Gi¬
gnoux. Elle est — ce qui n'est pas peu dire
— aussi réussie que sa devancière. Nous
avons revu avec le plus vif plaisir, la tou¬
jours belle et bien charmante Germaine
Gallois, demeurée de longues années éloi¬
gnée de la scène; l'admirable Signoret nous
a présenté, en un sermon à la Bossuet, revu
et corrigé, le dancing funèbre, où des figu¬
res d'enterrement sacrifient au dieu Banjo.
Mme Marguerite Deval a célébré cocasse-
ment les mérites de l'œuvre des demoisel¬
les du téléphone sourdes et muettes, qu'on
tente de guérir par l'électricité (souscription
de bienfaisance : 700 francs par an, d'a¬
près les nouveaux tarifs des P. T. T. !) et
M. Quinault, en Arlequin, a dansé et mimé
exquisement la comédie italienne.

Une revue encore, au théâtre Chiny
Ohé! Vénus, de MM. Maurice Rumac et
Max Eddy. La rive gauche n'a plus rien à
envier â l'autre... Voici des décors, des
costumes, des ballets... Voici même de
J'esprit, et du meilleur. Et une troupe sans
vedettes, mais particulièrement homogène,
convaincue, entraînante... Citons MM.
Mars-Bizo, Géo Flandre, H. Carie, et Mlle
Mary Dubas, Gaby Dargelle, Yo Maurel,
tous et toutes fort agréables.

*
& *

Le théâtre Sarah-Bernhar'dt a fait une
heureuse reprise des Nouveaux Riches,
l'aimable comédie de MM. Ch.-A. Abadie
et R. de Cesse, créée pendant la guerre.
La satire n'en est point méchante... pas
assez, peut-être. C'est que le nouveau riche
(du moins, celui de la pièce) sait si bien se
faire pardonner sa fortune subite, grâce à
son <( bon garçonnisme » et ses gaffes pro¬
videntielles, qui arrangent tout ! Bref, de
l'excellent théâtre populaire d'union sa¬
crée... Louons aussi la mise en scène. Le
premier acte (utn grand restaurant des
Champs-Elysées) est mouvementé à sou¬
hait; le second nous offre un splendàde dé¬
cor de vieux château sur les bords de la
Loire; le dernier se situe à Issy-les-Mouli¬
neaux, chez le constructeur d'aéroplanes.
Un avion au repos, très exactement figuré,
allonge sur la scène l'ombre de ses ailes...
La pièce de MM. Ch.-A. Abadie et R. de

Gesse ne doit pas peu non plus à M. Tanri-
de et Mme Aimée Tessaodier, qui jouent le
couple nouveau-riche avec un réalisme ex¬
trêmement savoureux.

Marcel HERVIEU.

Placez aujourd'hui 100 h.
sur la tête de votre enfant

EN SOUSCRIVANT
A L'EMPRUNT

IL TOUCHERA
h

PLUS TARD

150 francs

Nouvelles agressions allemandes
contre des officiers et soldats alliés

La France fera respecter ses nationaux
-WWV-

Paris, 11 mars. — Les incidents <te Brè¬
me, puis ceux de Prenslau et Wemitz, sur¬
venant aussitôt après te scandale de Chô¬
tel Adlon, n'ont pas manqué de produire
en France tme vive émotion. Le gouverne¬
ment français compte prendre certaines
mesures qui prouveront au gouvernement
allemand notre détermination de faire res¬
pecter nos nationaux.,

Berlin. 10 mars. — Au cours de leur entre¬
vue avec M. Muller, ministre des affaires étran¬
gères, le général Nollet, chef de la mission, et
M. de Marcilly, chargé d'affaies de France,
ont proteste contre un incident qui, jusqu'à
présent, était resté ignoré de la commission
interalliée.
Jeudi dernier, à Prenslau (Brandebourg), un

lieutenant-colonel britannique, un Français et
un Belge, visitaient la caserne pour contrôler
la démobilisation de l'armée allemande. Tan¬
dis qu'ils parcouraient le camp, accompagnés
d'un officier allemand, les soldats les. poursui¬
vaient de leurs quolibets et de leurs huées. L'ol-
ficier allemand donna aux soldats l'ordre de
se tenir tranquilles. Ceux-ci n'obéirent pas.

De plus en plus excités, ils lancèrent des
pierres sur les officiers alliés. Le colonel bri¬
tannique, qui était le plus élevé en grade, in¬
sistait pour continuer comme si de rien n'était.
Aussitôt que les pierres commencèrent à tom¬
ber, l'officier allemand se mit à l'abri dans un
fossé.
Les trois officiers alliés continuèrent leur

chemin entourés par la meute hurlante. Le
lieutenant-colonel britannique fut atteint et
l'officier belge eut la tête ouverte par une pierre.Le commandant de la garnison, qui attendait à
l'entrée du quartier des officiers avec plusieurs
officiers allemands, voyant approcher les re¬
présentants alliés pousuivis par la meute, s'a¬
vança et ordonna aux hommes de cesser. L'or¬
dre fut obéi instantanément, ce qui a fait sup¬
poser que la démonstration avait été secrète¬
ment organisée par les autorités.

Un soldat français tué pour un délit
de chasse

Berlin, 11 mars. — Des éleveurs des environs
de Wernitz ont surpris des soldats, attachés à
la mission française à Berlin, chassant en ter¬
rain défendu. Quatre ont été arrêtés et con¬
duits en prison, deux ont réussi à s'enfuir, lin
septième aurait été tué d'un coup de feu, com¬
me il se sauvait.
Plusieurs dimanches précédents, un groupe

do Français s'étaient livrés à la chasse sans
qu'aucune objection ne leur fût faite; et diman¬
che dernier ils tiraient des oiseasux lorsqu'ils
furent attaqués Les Français ripostèrent quand
les paysans eurent ouvert le feu. Après quel'un d'eux eut été mortellement atteint, les sol¬
dats se rendirent, à l'exception d'un, qui put
se sauver.

Le représentant de l'Allemagne à Paris
fait des excuses

Paris, 10 mars. — Celte après-midi, à deux
heures et demie, M. Mayer, chargé d'affaires
d'Allemagne, est venu exprimer au président
du conseil, ministre des affaires étrangères,les excuses de son gouvernement au sujet del'incident qui s'est produit récemment à Ber¬
lin, dans une salle de l'hôtel Adlon.
M. Millerand a pris note de ces excuses. 11

s'est vu en outre obligé d'appeler l'attentlan
du représentant allemand sur d'autres ipeidents
du même ordre qui hii ont été signalés dans
ces derniers temps. Il a ajouté que cos actes
coupables ne se seraient peut-être pas pro¬duits si les autorités allemandes avaient té¬
moigné plus de promptitude et d'énergie à ré¬
primer notamment les violences dont, au mois
de décembre, le général Niessel d'abord, puisle Conseil suprême ont saisi le gouvernement
de Berlin.

La haine de la France
Paris, 11 mars. — M. Henri Lorin, député

de la Gironde, dont on connaît les travaux
sur la politique extérieure, disait hier, dansles couloirs de la Chambre :

« las renseignements qui m'arrivent de Thu-
ringe, de Saxe, de Hambourg et de Prusse jet¬tent un jour singulier sur les incidents die
Brème et de Berlin, et témoignent d'un état
d'âme collectif auquel il serait imprudent de
ne pas accorder d'attention sérieuse. Une sorte
de conspiration se développe sournoisement en
Allemagne non occupée, conspiration qui setraduit par un parti pris de vexation constante
envers les alliés et par une résolution très
nette d'éluder en fait toutes les clauses du
traité de Versailles. Actuellement, la haine
contre toutes les nations de l'Entente est ma¬
nifeste en Allemagne, mais entre tous les alliés
les Allemands récriminent plus particulière¬
ment contre la France, qu'ils rendent seule
responsable de la demande de livraison des
coupables. »
Suivant des correspondances de Berlin, oc

ne respecte plus la France, en Allemagne, par¬
ce qu'on sent qu'elle est seule et qu'on espère
que bientôt elle ne sera plus la plus forte. On
sait que ^Angleterre, l'Amérique et l'Italie
vont tendre à l'Allemagne une main compa¬
tissante. On sait que ce serait déjà un fait
accompli si, encore une fois, entre l'Allema¬
gne et le reste du monde, il n'y avait pas la
France, et aussi la Belgique, qu'il ne faut pas
oublier. Ici, à Berlin, elle est constamment à
nos côté; et les Belges se montrait nos alliés
les plus dévoués. Toute la rancœur de la dé¬
faite s'est tournée contre la France. Cela n'au¬
rait pas été possible si l'entente des alliés
avait pu subsister 5 la paix. On ne se gêne
pas pour dire ici que l'Angleterre tient à oon-
server entre la France et l'Allemagne un équi¬
libre qui lui permettra toujours de rester l'ar¬
bitre dont on recherchera!amitié.

H. Millerand définit
la collaboràfioti des Ctjambres

et du gouvernement
Paris, 10 mars. — Le président du conseil a

reçu ce matin une délégation parlementaire de
six groupes de la Chambre. Cette délégation a
été présentée par M. Louis Barthou, qui a as¬
suré le chef du gouvernement des intentions
de collaboration confiante dans lesquelles cette
démarche était faite. MM. Lauraine, Nectoux,
Galli, Dariac ont alors attiré l'attention du pré¬
sident du conseil, notamment sur les précau¬
tions à envisager en prévision de grèves telles
que celle des chemins de fer.
Après avoir fourmi lés renseignements les

plus détaillés sur les divers points qui préoc¬
cupaient ses interlocuteurs, M. Millerand leur
a demandé la permission, en les remerciant
de la collaboration qu'ils lui apportaient, de
leur déclarer qu'en ce qui concernait le gou¬
vernement il ne saurait être question d'une
résurrection de la « délégation des Gauches ».
Le gouvernement est en effet "décidé à collabo¬
rer directement et d'une manière régulière avec
les deux Chambres et leurs commissions quali¬
fiées. M. Barthou a répondu que ses collègues
et lui étaient absolument d'accord sur ce point
avec le président du oonseîl.

4B»

CONSEIL DES MINISTRES
La situation extérieure

I Paris, 11 mars. — Les ministres se sont
restais ce matin à l'Elysée, sous la prési¬
dence de M. Paul Deschanel. Le président
du oonseîl a mis le conseil au courant de
la situation extérieure.

L'amnistie
Le garde des sceaux a fait approuver

le projet de loi d'amnistie.
■0 • »

Laquestion de l'ambassade
du Vatican

Paris, 10 mars, — On parle de plus en plus
dams les couloirs du Palais-Bourbon de la pro¬
chaine reprise des relations diplomatiques avec
le Vatican. Les personnalités les mieux infor¬
mées pensent que la solution de la question
ne saurait tarder, il ne semble pas toutefois
que M. Jules Cambon, dont le nom a été pro¬
noncé, doive être le titulaire de l'ambassade
rétablie. Le gouvernement songerait, dit-on, à
charger de cette délicate mission un homme
politique qui, récemment, abandonna le Par¬
lement pour la diplomatie et qui se trouve en
ce moment à Paris. Le Parlement sera d'ail¬
leurs appelé à donner son avis, car il aura à
se prononcer sur le. demande d'ouverture des
crédits nécessaires.

A LA HAUTEÎ-COUR

M. Charles Roux et M. Noblemaire déposent
sur les agissements de M. Caillaux en Italie

M. Wilson m l'we
à d'étranges commentaires
sur la politique des alliés
Paris, 10 mars. — La lettre que le prési¬

dent Wilson a adressée au sénateur Hitch¬
cock n'est pas seulement, comme l'avaient
fait croire les premiers résumés sommai¬
res parvenus à Paris, une critique de cer¬
taines réserves (notamment celle à l'article
10) proposées par M. Lodge au traité de
Versailles et adoptées par le Sénat améri¬
cain. Ce document contient sur l'attitude
actuelle des puissances alliées, et particu¬
lièrement de la France, des commentaires
et des appréciations d'un caractère grave.
D'après l'analyse 1 donnée par l'Agence

Havas, le président Wilson se serait expri¬
mé ainsi :

« Il ne faut pas oublier que l'article 10
constitue une renonciation aux injustices.
Les ambitions dés nations puissantes avec
lesquelles nous avons été associés pendant
la guerre ne sont nullement mortes, même
pas dans les conseils des luttions, dans les¬
quels nous avons la plus grande confiance,
et avec lesquels nous désirons être le plus
vivement associés dans l'accomplissement
de la tâche de la paix.

» Pendant toute la durée des sessions de
la Conférence de la paix a Paris, il était
évident que le parti militariste, sous la
direction la plus influente, tentait de ga¬
gner l'ascendant dans les conseils. Ce parti
a été battu alors, mais il exerce mainte¬
nant le contrôle. Les principaux arguments
présentés à Paris à (appui des revendica¬
tions italiennes sur l'Adriatique étant des
arguments stratégiques, c'est-a-dire des ar¬
guments militaires et, derrière eux étant
la passion de la suprématie navale dans
l'Adriatique, en ce qui me concerne je ne
tolérerai pas plus les visées impérialistes
de la part des autres nations que n'importe
quelle visée analogue de la part de l'Al¬
lemagne. »
Mais la version que le «Petit Parisien»

reçoit de son correspondant de Washing¬
ton et qui est confirmée dans ses passages
essentiels par le « Daily Mail » et le « New-
York Herald », est sensiblement différente.
La voici:
Le président insiste sur ce fait que

l'article 10 équivaut au renoncement d'une
mauvaise ambition de la part des grandes
puissances avec lesquelles les Etats-unis fu¬
rent associés pendant la guerre : « Les ambi¬
tions militaires, politiques et impérialistes
né sont aucunement mortes, même dans les
conseils des nations en qui nous avons la
plus grande confiance, et avec lesquelles
nous désirons ne plus être associés dans
l'œuvre de paix, (jurant la session de la
Conférence de Paris, il était évident que le
parti militariste, sous la plus forte direc¬
tion, chercha à gagner l'influence des con¬
seils de la France. Il fut vaincu alors,
mais il est aujourd'hui au pouvoir. »

Le sénateur Lodge blâme la lettre
du président Wilson

Washington, 10 mars. — Le sénateur
Lodge, parlant mardi au Sénat, s'est éle¬
vé en termes des plus sévères contre la
lettre écrite par le président Wilson au
sénateur Hitchcok, et plus particulière¬
ment en ce qui concerne les allusions
qu'elle renferme au sujet des alliés.

Le gagnant du million
Ncvers, 10 mais. — Le gagnant d'un million

sorti au tirage du Crédit National est un habi¬
tant des régions libérées qui possède une pro¬
priété dans le département de la Nièvre. On
ne connaît pas encore son nom.

Extension prochaine
de notre occupation en Allemagne
Cologne, 11 mars. — Pendant le séjour du

maréchal Eoch à Cologne, il a été tenu un
conseil de guerre auquel assistait le maréchal
britannique Wilson. On y a discuté la situa¬
tion de la future armée britannique sur te
Rhin, il est fort probable que lies troupes
françaises occuperont sous peu une nouvelle
partie des territoires occupés. Le retrait de
plusieurs bataillons britanniques s'ensuivrait
bientôt.

La première séance
du tribunal arbitral

des différends franco-allemands
Paris, 10 mars. — Le tribunal arbitral mix¬

te prévu par le traité de Versailles pour la so¬
lution des différends de droit privé nés entre
Français et Allemands a tenu aujourd'hui sa
séance d'installation.
Le garde des sceaux, ministre de la justice,

a présidé cette séance inaugurale.
Cette haute juridiction comprend quatre sec-

ficus, chacune présidée par un surarbitre neu¬
tre assisté d'un arbitre allemand et d'un arbi¬
tre français.

L'expMltion âConstaniinople
Les alliés vont occuper
plusieurs points du littoral turc
Londres, 11 mars. — Les rapports demandés

aux hauts commissaires alliés à Constantino-
ple étant parvenus hier à Londres, le Conseil
suprême a étudié les mesures à prendre pour
obliger la Turquie à modifier son attitude.
En dehors de l'occupation de la capitale,

où Français, Anglais et Italiens coopèrent
étroitement, on a décidé d'envoyer des troupes
sur plusieurs points du littoral, où des trou¬
bles sont à craindre. On croit qu'il s'agit d'oc¬
cuper d'une part Ismid, qui se trouve au fond
du golfe du même nom, dans la mer de Mar¬
mara et sur la voie ferrée qui, de Scutari, se
dirige vers Adabagar, et, d'autre part, Muda-
nia, qui est la tête de la ligne allant à Brousse.
Pour répondre aux appels des Arméniens et
leur donner le sentiment qu'ils sont

_ effecti¬
vement protégés par les alliés, il serait ques¬
tion d'occuper également un port de la côte de
la mer Noire, peut-être Trébizonde.
Toutes les opérations de terne seront diri¬

gées, en tout état de cause, par le commandant
en chef des forces alliées en Orient, le général
Franchet d'Espérey.

L'Amérique agirait-elle aussi
à Constantinopie ?

Londres, 11 mars. — L'amiral Knapp, com¬
mandant en chef de la marine américaine dans
les eaux européennes, est sur le point de par¬
tir pour Constantinopie. On ne sait pas encore
si l'Amérique se propose de prendre part aux
mesures coercitives en Turquie (S. s. du « Chi¬
cago Tribune».)

Les incidents de Marach
Constantinopie, 10 mars. — On assure

dans les milieux officiels que le gouverne¬
ment ottoman, dans le but de donner une
satisfaction morale au gouvernement fran¬
çais pour les incidents de Marache, désigne¬
ra une commission mixte pour procéder à
une enquête minutieuse.

EN RUSSIE

Le dernier Congres des Soviets
aurait refusé le coltetmsw

Paris, 10 mars. — Les renseignements
qui parviennent sur le dernier Congrès
des Boviets, ouvert à Moscou le 24 jan¬
vier, présentent le plus haut intérêt. Deux
grands faits rassortent des discours pro¬
noncés : en premier lieu, ie divorce pro¬
fond qui sépare les villes et les campa¬
gnes. Le paysan se considère comme pro
priétalre de la terre qui lui a été distri¬
buée, et n'en veut pas oeder les fruits
contre un papier-monnaie sans valeur.
Aussi économise-t-il sur sa peine, et cul¬
tive tout juste le champ nécessaire à sa
propre subsistance. En second lieu, la
tentative de nationalisation do l'industrie
et du commerce a fait le fiasco le plus
complet. L'aveu des grands chefs du bol-
ehevisme est ici formel : « Je suis obligé,
a dit Krassine, de dire que la vie se mon¬
tre plus forte que la doctrine communiste,
et que, tant qu'on ne reconnaîtra pas comme
absolument impossible de rétablir la vie
économique avec ie régime soviétiste tel
qu'il existe actuellement, moi, Krassine,
comme tous les autres comités ou Soviets,
ne pourrons rien faire. Les derniers ne
seront même plus qu'une entrave. »
Et voici l'extraordinaire déclaration par

laquelle Lenine a clos les débats : « Le
principe du collectivisme doit céder au ré¬
gime du gouvernement des particuliers. Le
développement économique, populaire chez
nous, nous y a menés. La direction col¬
lective de l'industrie par toutes sortes de
Soviets ne donne pas le travail rapide
qui est maintenant nécessaire, »
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LES GRÈVES DU NORD

LES MINEURS D'ANZIN PRETS A SUIVRE
LE MOUVEMENT

Amin, 10 mars, -r A la suite de la réunion
des délégués des mineurs du bassin d'Anzin,
les sections syndicales des communes du bas¬
sin se sont réunies dans leurs communes res¬

pectives pour se prononcer sur la grève. Par¬
tout la grève a été votée. On croit qu'elle se¬
ra effective vendredi.

CHEZ LES TEXTILES

Lille, 10 mars. — La grève des ouvriers tex¬
tiles est générale à Roubaix et Tourcoing et
dans les communes environnantes. Le calme
est complet partout. A Roubaix, on compte
32,000 grévistes; à Tourcoing, on compte 128
établissements en grève avec 25,000 ouvriers.
Les fabriques die tapis et d'ameublements tra¬
vaillent. A Croix-Wasquehal, Wattrelos, Lan-
noy, Lys, Mouvaux, Neuville, Roncq et H-al-
hiin, le chômage est général. On estime le
total des grévistes à 65,000.

LES MINEURS ANGLAIS VOTENT
LA GREVE GENERALE

POUR OBTENIR LA NATIONALISATION
Londres, 11 mars. — La Conférence des mi¬

neurs de Londres, par 524,000 voix contre
346,000, s'est prononcée en faveur de la grève
pour soutenir la nationalisation des mines.
Malgré la majorité.obtenue par les partisans

de l'action directe, on ne croit pas que le Con¬
grès des Trade-Unions, qui se réunit aujour¬
d'hui, ratifie ce vote. Bien que les mineurs dis¬
posent de 800,000 voix au Congrès, il est pro¬
bable qu'ils seront en minorité, car les tra¬
vailleurs des transports, au nombre de 1 mil¬
lion, se sont, hier aussi, prononcés contre
l'action directe.

Les Polonais battent les bolcheviks
Varsovie, M) mars. — Les Polonais ont in¬

fligé une défaite locale très décisive aux
bolcheviks. Ils ont pénétré dans la ligne
bolcbeviste jusqu'à une distance de 20 kilo¬
mètres et pris Mozyr, ainsi que l'important
point de jonction du chemin de fer de Ka-
lenkïovitcn. Le but de cette contre-attaque
était de déjouer le plan d'offensive générale
des bolcheviks sur la partie sud dtu front
polonais.' Les Polonais ont pris un train
blindé, des quantités de matériel de guerre,
et fait plus de 1,000 prisonniers.

La grève des petits modèles
Yvette Guilbert chantait naguère ce re¬

frain de Xanrof
Quand on veut itr' modèle
Chez les rapins, chez les rapins,
Suffit pas d'étr' belle :
Faut prendre des bains !

Sans doute, mais les bains sont devenus
chers, comme le vêtement et ses accessoi¬
res, comme tout le reste. Et alors que les
taxis, les commissionnaires, les femmes de
journée et tous les ouvriers aux pièces
ont augmenté leur prix de l'heure, les pe¬
tits modèles continuent à toucher 2 francs.
Elles réclament 2 fr. 50. Elles lèvent le dra¬
peau des justes revendications, ou bien
elles baisseront leurs voiles. Et la chair de
la femme « argile idéale, ô merveille ! »:
disparaîtra du marché public de l'art.
Il est certain qae 2 francs de l'heure, ce

n'est guère pour un métier qui est d'au¬
tant plus fatigant qu"on ne fait rien, pas
même un geste. Il ne faudrait pas s'en rap-

■ porter aux souvenirs d'exposition, à ces pe¬
tites toiles intitulées : le Repos du modèle,
où l'on voit une jeune personne dans le
plus simple appareil évoluer en fumant des
cigarettes dans la tiède atmosphère de l'a¬
telier, sous l'œil attendri du rapln savou¬
rant un fond de pipe. Ça, c'est le chiqué.
On ne nous parle pas des moments où le
modèle épuisé a peine à tenir la pose, in¬
terpellé par le peintre qui a tient son effet »
et lui décoche des épithètes zoologiques.
En attendant la création du Syndicat des

modèles, pourquoi ces demoiselles ne dé¬
tailleraient-elles pas leur marchandise ?
Elles se mettraient aux pièces, elles aussi.
Elles poseraient au tarif les bras, les jam¬
bes, la tête. Le reste serait beaucoup plus
cher, étant considéré comme morceaux de
choix, soumis simplement à la loi de l'offre
et de la demande.
Sans doute la grève des modèles est re¬

grettable pour messieurs les peintres qui
ont une œuvre sur le chantier pour le Sa¬
lon. Mais il faut voir le bon côté des cho¬
ses. Si les revendications des profession¬
nelles du nu nous débarrassent de quelques
douzaines de Dûmes en baudruche et de
Caiypsos en crème fouettée, nous bénirons
ces anges rebelles du ciel mythologique.
Et nous songerons que nous vivons dans

des temps si étranges que le déshabille¬
ntent lui-même augmente tout comme l'ha¬
billement !

P. B.

Paris, 10 mars. — Bien mauvaise jour¬
née pour M. Cailloux, et à, la fin de laquelle
il eut involontairemnt un mot bien grave
contre lui-même.
Essayant, en effet, de dominer la rude

logique de M. Charles Roux qui, à chaque
répartie, rompait la défense en morceaux,
et n'y parvenant pas, U prit la tangente et
s'écria que si l'ambassade française l'avait
prévenu à Rome qu'il n'était entouré que
de suspects, son cas ne serait sans excu¬
ses que s'il n'avait pas brisé aussitôt avec
ces suspects.
Or, cette considération (fort juste évi¬

demment) nous ramène en droite ligne au
cas Minotto. Caillaux fut prévenu claire¬
ment par son ami Rosenwald que Minolto
était un agent boche, et pourtant il ne
brisa pas avec lui.
Mais s'il apparaît de mieux en mieux

que depuis Buenos-Ayres comme depuisParis, et notamment grâce à l'agent de
liaison Minotto, l'accusé entretint des in¬
telligences avec .l'ennemi-, il apparaît de
même qu'il fut en Italie le centre d'un
groupe bœhophUe et défaitiste.
Cest M. Charles Roux, conseiller de no¬

tre ambassade à Rome, qui nous démontra
cela aujourd'hui au cours d'une dépositionde trois heures pendant laquelle ce grand
gaillard un peu professoral, à la parole
froide et coupante et au bon sens intraita¬
ble, ne cessa pas un instant détre inéres-
sant, exact et précis.
Ainsi donc M. Caillaux, sous le nom de

Renouard, s'en alla en Italie converser avec
des hommes politiques pour semer le dé¬
couragement chez nos alliés. Cela ftU l'avis

fortement exprimé du baron Sohhmo, de.*,
ambassadeurs de Russie, d"Angleterre eH
autres. Il nous montrait vaincus d'avance*
nous et l'Italie.
Et d'après ses affirmations il résulte quosi sa politique avait triomphé en France

nous aurions traité avec l'Allemand aprèsr échec de l'offensive du printemps du qé-'
néral Nivelle.
Les avocats s'avisèrent enfin de prendre

corps â corps M. Charles Roux. Mal leur
en prit. M" de Moro-Giafferi agita des man¬
ches menaçantes desquelles il ne sortit quede pauvres questions. Chaque réponse fai¬te aggrava nettement le cas de l'accusé.
Par exemple, et à propos de Vancien mi¬
nistre Martini, dont le carnet accuse Cail¬
loux, l'avocat fait remarquer au témoin!
que M. Martini, grand ami de la France^était de ceux pourtant avec lesquels M.,
Caillaux pouvait parler le plus librement.,
Mais le témoin, le cueillant au vol, riposte
paisiblement : a A condition de ne pas luidire ce qu'il lui a dit !... » (Rire général.}L'avocat reste désarçonné. M. Caillaux in*
tervenant peu après se fait de même re¬
mettra en place. Et le témoin conclut enfin
que l'on peut par erreur s'aboucher avec
un individu suspect, mais quand on na
s'entoure que d'individus suspects, les au¬
tres peuvent se demander: Est-ce une er¬
reur ou un choix ?
La défense n'a môme pas pu trouver unet

seule réponse à ce mot accablant, lancé un
jour par le plus puissant des bochophiles
italiens, l'ancien président Giolitti, qug
quelqu'un comparaît à Caillaux, et qui ri¬
posta avec indignation : « Je n'ai jamais
cherché la paix séparée ! » ~ ~H. S.

M. Charles Roux, conseiller d'ambassade
de France à Rome

En termes objectifs, posément, froide¬
ment, il rapporte ce que l'ambassade deFrance à Rome a su de la présence de M.
Caillaux en Italie :

M. Caillaux a été au Vatican; M. Cail¬laux a tenu chez Cavallim, à dîner, les
propos suivants : « II faut tenir grand
compte des ouvertures de M. de Bethmann-
Holiweg. 11 faut se rapprocher de l'Alle¬
magne et il faut que l'Espagne et la Fran¬
ce concluent une alliance avec l'Allemagne11 convient do laisser les mains libres à
l'Allemagne vis-à-vis de la Russie. »

M. Charles Roux, poursuivant sa déposi¬
tion, laisse tomber comme autant de coupe,
rets les noms des informateurs da l'am¬
bassade : M. Soanino, ministre des affaires
étrangères; M. de Giers, ambassadeur de
Russie; sir Rennel Rode, le prince Ghika,
ministre de Roumanie ; des députés italiens,des professeurs italiens, des correspondants
de journaux français, des personnalités
belges, etc., etc.
Sur quoi portent les propos de M. Cail¬

laux ? Les propos sont ceux-ci : « Briand.
n'en a pas pour longtemps; après lui vien¬
dra un ministère Barthou-Clemenceau, puis
un ministère Caillaux qui, si l'offensive ne
réussit pas, mettra le cap sur la paix. La
France est épuisée en hommes, l'Italie aus¬
si; les deux nations doivent s'entendre pour
la paix. Il faut abandonner la Russie. La
France, l'Italie, l'Espagne doivent conclure
une alliance latine s'appuyant sur l'Alle¬
magne. Il faut se séparer de l'Angleterre. »
Quelles sont les fréquentations de M. Cail¬

laux î Cavallim, chevalier d'industrie avé¬
ré, suspect par ses voyages en Suisse et
qui a reçu deux millions pour Bolo; la
pseudo marquise Ricci, maîtresse de Caval-
fini, mêlée à ses affaires; Brucicardi, ex¬
député besogneux courant la commission,
négociant des licences d'exportation avec
les ennemis; M. Dini, ex-député, homme à
tout faire que Cavallini lui-même qualifie
de «loque»; M. Ricardi, ex-officier ayant
quitté l armée après une affaire de jeu, de¬
venu imprésario; un journaliste qui sera
arrêté en 1917 pour intelligences avec l'en¬
nemi.
L'effet produit par les fréquentations de

M. Caillaux est déplorable à Rome. Les
interventionnistes se retournent contre la
France, qu'ils rendent responsable. Dans
les ministères, la confiance dans la résis¬
tance de la France est ébranlée.
M. Caillaux viqt à Napies. Pendant Ce

temps, Cavallini fait un aller et retour en
Suisse, puis rejoint M. Caillaux à Napies.
Pourquoi î Mystère !
Notre ambassadeur étant allé voir M.

Sonnino, celui-ci déclare à M. Barrère que
le voyage est une manœuvra et lui annonce
que M. Caillaux a vu à Napies M. Scarfo-
glio, journaliste de très grand talent, do
grosse notoriété, qui a fait une ardente
campagne germanophile; M. Bruno di Bel-
monte, député neutraliste avéré.
Le même jour, l'ambassadeur de Russie

voit notre ambassadeur; le lendemain, c'est
l'ambassadeur d'Angleterre; tous deux ma¬
nifestent leur émotion des propos de M.
Caillaux. L'attaché naval britannique, le
ministre de Grèce font de même.
L'ambassade de France, les 23 et 25 dé¬

cembre, se décide alors à mettre au courant
succinctement par télégramme le ministre
des affaires étrangères, qui répond en décli¬
nant toute solidarité avec M. Caillaux et
en laissant au gouvernement d'Italie toute
latitude de l'expulser et en recommandant
en ce cas de saisir ses papiers. Mais jamais
l'ambassade n'a demandé l'expulsion.
Le 5 janvier, M. Briand et plusieurs mi¬

nistres français arrivent à Rome. M.
Briand, mis au courant, confirme aux mi¬
nistres italiens le sens des télégrammes du
quai d'Orsay.
De son côté, M. Caillaux fait venir M.

Henry de Jouvenel, rédacteur en chef du
« Matin », alors à Rome, et lui dément les
propos qu'on lui prête. M. de Jouvenel re¬
met un procès-verbal de cet entretien au
commandant Noblemaire, attaché militaire
adjoint. M. de Jouvenel ajoute qu'au cours
de leur conversation M. Caillaux lui a dit
« qu'il pourrait faire la révolution demain
s'il le voulait et qu'il recevait, chaque jour,
des lettres lui demandant de la faire » (sic).
Le 8 janvier, M. Caillaux repart pour Pa¬

ris. Le 9, M. Sonnino, président du conseil,
voit M. Barrère, notre ambassadeur, et lui
exprime avec force le vœu que M. Caillaux
ne revienne plus, et six mois plus tard il
renouvellera ce vœu.
A partir de mars, parviennent à l'ambas¬

sade des commissions rogatoires de France,
où elles retrouvent les noms de familles de
Cavallini et de Bolo. En septembre, l'ambas¬
sade reçoit de l'ingénieur Lavino, président
diu Comité de « défense intérieure », un vo¬
lumineux rappclrt sur le séjour d» M. Cail¬
laux avec demande de le transmettre à M.
Clemenceau, ce qui est fait. En décembre,
au cours d'un débat à la Chambre, un dé¬
puté crie à M. Giolitti. ancien président du
conseil : « Vous êtes les Caillaux de l'Ita¬
lie!» A quoi riposte M. Giolitti: «Je n'ai
jamais cherché à faire la paix séparée. »
Le 12 septembre 1919, M. Boselli, ancien,

président du conseil, défendant sa politique
an Parlement, déclare dans son discours :
« J'ai eu à déjouer des tentatives pacifistes,
et notamment une paix française séparée
qui se tramait rai Italie. » Le témoin s'in¬
forma aupTès de l'ancien ministre, eteeîui-ci
déclara avoir visé la « paix Caillaux ».
M. Charles Roux a terminé sa longue dé¬

position. L'audience est suspendiue.
A la reprise, la défense, sous les espèces

de Me de Moro-Giafîeri, contre-attaque. Il
demande à M. Charles Roux qui a rapporté
directement à l'ambassade les propos de M.
Caillaux ï M. Charles Roux répond qu'elle
n'a pu recevoir les propos que par inter¬
médiaires. « Donc, rien que des témoins
indirects : Nous sommes en Italie... je ne
commente pas... »
M. Charles Roux : Ob I maître !...
M» tlle Moro-Giafferi : Y a-t-il une person¬

ne qui vous a dit ce qu'elle avait entendu
directement de M. Caillaux î
M. Charles Roux: Oui, M. Martini; l'an¬

cien ministre m'a répété les propos que luiavait tenus M. Caillaux.
M. Charles Roux : Je demande à ajouterceci simplement : Au moment de l'arrivée

de M. Caillaux en Italie, Cavallini, au pointde vue prive et public, jouissait dn méprisgénéral. (Mouvements prolongés.)M» de Moro-Giafferi demande au témoin :M. Caillaux a-t-il été ara Vatican?
— L'ambassade avait reçu d'une bon¬ne source la nouvelle que M. Caillaux au¬rait été au Vatican.

M» de Moro-Giafferi : Le Vatican a dé¬
menti.
R. — Je m'incline devant le démenti;mais à ma connaissance il 11e serait pasinexact que M. Caillaux ait tenté d'y êtrereçu et que M. Judet ait pu être intermé¬

diaire.
M° de Moro-Giafferi : C'est la première'fois que l'on parle de cette mission de M,

Judet.
L'avocat général Regitault : Comment i

C'est dans le Tapport de M. Pérès! (Mou¬vements prolongés et rires ironiques à l'a¬dresse dû défenseur, tandis que l'avocatgénéral lit le passage du rapport.)
Maintenant, M. Caillaux questionne al,Charles Roux.
M. Caillaux : Vous avez dit que j'étais de¬puis longtemps en correspondance avec Ca¬vallini ?
Le témoin : Le 21 novembre 1516, on asaisi sur lui des lettres d'autres parlemen¬taires et de vous à la douane de Modane,A ce moment, Cavallini était suspect.M. Caillaux : Je ne l'ai connu qu'au déjeu¬ner du 15 ou 16 novembre avec M. Lousta-

£ot.
Le témoin : On n'est pas iareé d'écrire aux

gens avec qui on a dé'eun
Me da Moro-Giafferi : De quels autres par¬lementaires étaient les lettres saisies ?
Le témoin ; 11 n'y a qu'un des parlemen¬

taires dont les lettres ont été saisies et qui
a continué ses relations avec Cavallini. C'est
M. Caillaux. (Mouvements.) L témoin ayant,
sur lui le procès-verbal de fouille, celui-ci
est lu. Le procès-verbal constate qu'il y
avait correspondance de MM. Pichon, Cail¬
laux, Godard et une carte de visite de M.
Leboucq, député.
M. Caiillaux demandant pourquoi l'ambas¬

sade ne lui avait pas donné le même aver¬
tissement que celui donné quelques mois
auparavant au député Leboucq, le témoinrépond qu'il n'y a aucune assimilation en¬
tre les deux cas, M. Leboucq étant offfleier
et relevant de l'ambassade au passage.
En ce qui concerne M. Caillaux, le témoin

ajoute : «Quand on a une relation suspecte,
on peut croire à une erreur; mais quand 011
voit quelqu'un entouré de relations suspec¬
tes, vraiment on ne peut plus croire à une
erreur, et alors...
M. GaiHaux proteste ; « Vous ne m'avez

pas averti, vous n'avez pas le droit de me
reprocher mes relations. »

M. Noblemaire
Non sans une pointe d'émotion, il diÇ

qu'il connaît depuis son enfance M. Caillaux*
que leurs pères furent liés, qu'ils ont uri
même ami commun très cher : c'est donu
avec une profonde tristesse qu'il considéra
la situation actuelle de M. Caillaux. Com¬
ment M. Caillaux en est arrivé là? Par da
stupéfiantes fréquentations, d'étonnantes
imprudences de langage et une oblitération
du sens civique national, jointe à une trop
haute estime de soi-même, alliée à une en,
tière mésestime de tous les autres.
Puis M. Noblemaire expose les faits dont

il eut à connaître en qualité d'officier mobi¬
lisé adjoint à notre attaché militaire en
Italie :

Ce fut à la ml-déeembre 1916 qu'un avo¬
cat italien vint lui dire que M. Caillaux
allait se rencontrer avec un ancien membro
du cabinet Salandra. M. Noblemaire, aprèshésitation (car il ne voulait pas se mêler
de cette affaire), saisit le personnel civîS
de l'ambassade. On vint lui rendre oomptefde la conversation. Au cours de celle-ci, M.
Caillaux avait annoncé la chute prochain»
du ministère Briand, son remplacement
possible par une combinaison Clemenceau-
Barthou, puis un ministère Caillaux. M„
Caillaux avait dit que l'épuisement des for¬
ces françaises ne permettait pas de tenirplus loin que fin avril. M. Caillaux disait
en outre qu'il était nécessaire de parler de
la paix.
— Je ne pouvais plus faire un pas dans

une rue de Rome sans qu'on vînt me dire :
« Ah ça ? 1a France va donc nous lâcher ï
C'est M. Caillaux qui l'a dit. »
Dans les milieux militaires, il en était

de même.
Si bien que je finis par télégraphier —

après visa de l'ambassadeur — à mon chef,
le ministre de la guerre, le général Lyau-'
tey, pouT l'aviser.
Lecture de ce télégramme est donnée. En¬

suite, M. Noblemaire montre quel était
l'état de l'opinion pur .que. Cet état rendait
particulièrement redoutables les propos de
M. Caillaux.
J'objectais à mes interlocuteurs : « Mais ce)

n'est que M. Caillaux qui dit cela 1 » Oni
me répliquait : « M. Caillaux, qui peut être»,
chef d'Etat demain, a un passeport diplo¬
matique et a un autre nom que le sien.
Tout se passe donc comme si le gouver¬
nement français voulait envoyer un émis¬
saire qu'il pourrait désavouer le cas
échéant. »

On me disait en outre : « M. Caillaux fré¬
quente ici des gens inavouables, tous sus¬
pects et connus pour être agents de l'Alle¬
magne. »
Le greffier lit ensuite la réponse du gé¬

néral Lyautey au témoin. Cette réponse dit
que M. Caillaux n'est en rien autorisé pan
le gouvernement français; que le gouverne¬
ment italien a toute latitude d'agir et elle
demande d'envoyer toutes informations.
Pour conclure, M. Noblemaire dit : « Jet,

considère cette affaire comme un procès de;
bavardages dangereux, comice un procès de
stupéfiantes fréquentations qui nous a mis:
à deux doigts de voir l'Italie faire la paix
séparée, c'est-à-dire de la pire catastrophe I j
L'audience est levée, et la suite des dé¬

bats renvoyée à demain.
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f CHAPITRE IV
* Où l'on retrouve une vieille

connaissance
(Suite)

Ce disant, l'homme roux frappa sur la
iorciaxlê escarcelle penchie à sa ceinfcare.
L'escarcelle rendit un son joyeux auquel

fl était impossible de se méprendre.
4 C'était celui des ducats, des sequras, des
7 couronnes, bref de toutes les monnaies d'or

et d'argent ayant cours à Rome.
Pandolfl retira son bonnet, et son sou¬

rira s'élargit.
— Monseigneur, vous êtes ici chez vous,

dit-il respectueusement.
11 salua profondément et se retira épa»

enf¬

laient passer de l'escarcelle de son nouveau
client dans son aumônière.
L'homme roux avait engagé la conversa¬

tion et emplissait les gobelets-
— Luochesi, je me nomme Wurtzbaden-

hoffen, mais on m'appello plue .simplement
Wurtz'... Que penses-tu que je soisî
Lucchesi but une rasade, examina son in¬

terlocuteur.
— A en juger par l'epée qui pend à vos

côtés votre cuirasse, votre toque à cré¬
neaux, ce lourd poignard de miséricorde,
vos bottes en peau d,e daim et vos éperons
d'argent, je présume que vous êtes un hom¬
me d'armes étranger. Un capitaine peut-
être. à la solde de nos seigneurs romains.
Wurtz fit entendre un petit rira de satis¬

faction.
— Dèr Teuffel ! tu es moins sot que Se n'a¬

vais erra, garçon, et je suis enchanté de fai¬
re ta connaissance.

,Il emplit de nouveau les gobelets-
— ' ta santé, Lucchesi.
— la vôtre, mess ira Wurtz !
— x çà, continua Wurtz, après avoir es¬

suyé sa grosse moustache du revers de la
main, voici ce que je suis en effet. Un reit-meister à la solde dû prince Colonna. Un
d'ucjer, si tu préfères, et dont la mission,est de recruter des hommes hardis et intel¬
ligents, a Rome, pour en faire des officiers

'renets. Les lansquenets sont braves
(I,*?. braves, mais ils ont besoin d'être
oprH-re S?57 des hommes hardis et intelli-K® dépourvus de scrupules. Veux-tuetre un de ces hommes ?
Lucchesi fit la grimace

'2e Proposez d'être soîdafr?Je t offre de devenir nfflrter 1

— Officier, officier, dit Lucchesi, c'est ten¬
tant, mais faire la guerre, risquer (Rêtre
tué !...
Wurtz ricana.
— Lucchesi, écoute. Si je suis venu dans

cé repaire de méchants garçons, moi un of¬
ficier, l'homme de confiance du prince Co¬
lonna, c'est que je sais qu'ici je trouverai'

fiaede francs lraroms, intrépides et qui ne se¬
ront pas fâchés de quitter Rome pendant
quelque temps. Tous ceux qui sont dans
cette auberge sont destinés ara bûcher ou à
la potence. S'ils restent à Rome, leur affaire
est claire. Depuis que je suis assis tout seul
dans ce coin, j'ai écouté les conversations
de tes camarades. Us sont tous, comme tu
Tes, marqués du signe fatal de la mort vio¬
lente.

» Eh Ken ! mourir pour mourir, ne trouves-
tu pas qu'il vaut mieux risquer une mort glo¬
rieuse, sans compter qu'au service du samt-
père tu deviens un homme honorable et qaetu as dix chances sur cent de n'être pas lac.
Si tu continues ton dangereux métier de lar¬
ron et d'assassin, tu n'as mémo pas une chan¬
ce sur oent d'en 1-échapper.
Lucchesi, peu à peu, se laissait convaincra.
Une dernière objection lui vint.
— Mais, dites-moi, messira Wurtz, puisque

vous avez surpris les conversations de vos voi¬
sins, de mes camarades, pourquoi ne vous
êtos-vous adressé à aucun d'eux et pourquoi
me donnez-vous la préférence ï
_ Parce que aucun d'eux, autan' que j'en

ai pu juger, ne me paraît capable de devenir
un officier. Des soldats, oui, et encore ! Mais
ce ne sont pas des soldats qu'il me faut, je te
l'ai dit. Je chercha de futurs officiers. Et j'aJ-'

fite remarqué, pour-

mot au cabarotier, disparaître prestement, sans
bruit, dans la pièce voisine, et lorsque ton
ennemi a reçu la correction que mentait son
audace, sagement tu es resté dans ton coin,
préférant ta sécurité au plaisir de la vengean¬
ce. Ceci m'a prouvé que tu étais un homme
de réflexion. De plus, lorsque le cabaretier
allait te jeter dehors à ton tour, tu n'as pas
fait appel à la générosité de tes camarades,
qui auraient pu (/avancer ces deux misérables
ducats. Geci dénote de l'observation. Tu as
compris qu'il valait mieux ne pas être l'obligé
de ces gens-là. D'aillears tu aurais pu essuyer
un refus.
— C'est certain.
— Donc, tu as évite une humiliation inutile.

Tu es un homme qui sait raisonner. Tout cecî
m'a frappé.
— Euh ! euh ! fit Lucchesi. ce que vous dites

est flatteur, capitaine Wurtz, mais aller guer¬
royer...

. ,

—Contra les ennemis de Sa Sainteté.
— Ce ne sont pas les miens.
— Préfères-tu que les sbires de Sa Sainteto

te passent au cou une belle corde de cûanvroî
libre à toi. Le signer Papali, dont tu as en¬
tendu parier...
— Est-ee cet homme noir de mauvaise nanc

qui loge an château Saint-Ange?
— Oui, avec une nuée de soudards, moitié

reîtres, moitié manants, qui sont sous les or¬
dres d'un certain capitaine Vetture.
— Vetture 1 s'écria Lucchesi, pâlissant d'ef¬

froi... Quoi, le scélérat L..
— Est le bras droit de Papali... et l'on ne

saurait dire qui l'emporte, ou de la fourberie
de Papali, ou de la cruauté de Vetture. Ah !
voilà un digne seigneur qui s'entend à faire
torturer eaux qu'on lui amène. Mais je vois

mm-

rade, de ne pas tomber entre ses mains.
Luochesi interrompit Wurtz.
L'idée de se trouver aux mains de Vetture

l'affolait.
Non... non... tout, plutôt que d'affronter ce

compagnon redoutable, bien plus à craindre
que PansanieHo.
— Capitaine Wurtz, vous avez raison... Je

ne sais pas pourquoi j'hésitais ainsi... Le mé¬
tier d'officier me convient tout à fait. Je suis
prêt à aller commander vos lansquenets oe
soir, demain, tout de suite.
Wurtz se mit à rire.
— Comme tu es pressé, camarade? Qui

veut faire les choses bien, agit lentement.
11 défit son pourpoint, .en tira un parchemin

plié en quatre.
— Tu sais écrire?
— Oui, capitaine.
— Bien, tu vas signer cet engagement...

Oh ! tu peux en prendre connaissance.
Lucchesi lut :
«Je m'engage à servir fidèlement mon chef

Wurtz, représentant de Monseigneur le prince
Colonna, et à exécuter sans hésiter tous les
ordres qui me seront donnés, quels qu'ils
soient. »

Lucchesi relut cet étrange contrats
— Mate il n'est pas question que je sois

officier là-dedans? dit-il naïvement.
Wurtz haussa les épaules.
— Cet engagement sera remis au prince,

qui en échange me donnera un brevet cToffi-
cser pour toi. Tu penses Ken qu'il n'hésitera
pas un instant. Un officier qui sait lira. Où
diable as-tu appris?
— Je vais vous dire. Ma mère était la fille

d'un berger. Elle fut séduite par un moine.
Ce moine recueillit ma mère, at la fit entrer

kstsHsae -sm9ate, ;0ans m «qkwS,

mourut en me mettant an monde. Le moine
alors s'occupa de moi, et, lorsque j'eus l'âgede raison, m'apprit à lire et à écrire

» D voulait que je sois prêtre, et s.ma dou¬te l'airrais-je été si, em avançant en âge,je n'avais eu un singulier penchant à m'em-
parer de tout ce qui appartenait aux autres.
Cela me valut de nombreuses corrections
qui ne me transformèrent pas. Et, malgrétout, on aurait fait de moi un religieux, aite ne in étais avisé de devenir amoureuxd une jolie fille qui se trouva justement êtreen excellents termes avec le moine mon
père. Il nous surprit une nuit, et son émo-tion fut telle qu'il mourut de rage. Crai¬gnant d être accusé de sa mort, je pris lafuite, et depuis j'ai vécu aux dépens duTVi*rw>h ov-n -prochain.
Wurtz riait d'aise.

^ ^n joyeux garçon, voleur, pam-
. ' Pour ça, non ! je vous le juro; j'aitué bien des gens, mais mon père, non. non !
■T », J "n moine ! Il est allé plus vite au

ÇmL No te défends donc pas de cette peceo-dflle. Holft I cabaretier, une écritoire, une
plume.
Cet ordre ahurit Pandolfi.
—Je n'ai pas cPécrttofre ni de ptoaaet,«Ml à Wurtz.
— Alors, avec quoi ëcris-ta tes comptes?—Je n'écris pas. Je ne sois pas écrire.
Port heureusement, un des buveurs watt

entendu.
R s'approcha en saluant jusqu'à terre.
— Messire, dit-il, j'ai sur moi ce jïu'îl vousfaut. Je suis scribe chez Jouas Mira, le ta¬

bellion de la rue des Trois-Pondue, at je
ne sors jamais sans mes aimes.
M ,smm mm. wm.. 8a®> .£*&*

chat-buant plantée sur un cou d'ôchassier.
Une longue robe brune le vêtait du col jus¬
qu'aux souliers, retenue par une ceintura
ae cuir à laquelle était attachée une corna
dont l'extrémité supérieure était fermée par;
un couvercle d'étain.
A sa toque étaient gSssées deux on trois

plumes d'oie.
Il en retira une et la trempa dans l'encre.
— Messire. dit-il gracieusement, c'est dix

sols I Je vis de mon métier.
Wurtz retira un© pièce de son escarcelle, la,jeta au scribe :
— Tiens, voleur !
Le scribe ne se fâcha pass. H attrapa la nièceà la volée, tendit la plume

gronda Wu^ ^ier ** V*™*î
Le dévewé secrétaire du tabellion Mirai

souriant, alla rejoindre ses amis
wîïSi u,110 cruche du vin le meilleur,rogorôart en oonnaJaserar la signa-tore de Lucchesi
— «elle écriture ! fit-il.

• I>ucchûsi, les iuoiDés soatô

homme extraordinaire, et le te prédis iprus biallant avenir. Quand je pense quesans moi, tu serais resté dans cette société
Non... non... prends ton essor, jeune aiglorttu voleras loin... je te le prédis.Ce disant, il versait à boire à Lucchesi «
rangeait précieusement le parchemin.
Comme on était au quatrième flacon. Lu"

chesi commençait à n'avoir plus les idé*très nettes.
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